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1.


Chad McFee sentit son téléphone portable vibrer dans la poche de son complet Hugo Boss anthracite. Sur l’écran s’affichait le prénom de sa sœur, Violet. Il jeta un regard autour de lui. Plusieurs autres personnes conversaient dans le bureau du notaire, pour la plupart âgées, à l’exception de ses cousins et cousines. Se dirigeant vers le vestibule, il décrocha.

— Allô ?

— Alors, de quoi as-tu hérité ?

Chad leva les yeux au ciel.

— Violet, ce n’est vraiment pas le moment ! De toute façon, ils n’ont même pas encore lu le testament. Et puis, quel tact de ta part !

Sa sœur émit un soupir dédaigneux, puis rétorqua :

— Grand-oncle Charles n’était plus de la première jeunesse et tu le sais aussi bien que moi ! Et nous n’étions pas si proches que ça, que je sache !

Plus jeune que lui de trois ans, sa « petite » sœur était déjà âgée de vingt-sept ans. Ils n’étaient donc ni l’un ni l’autre des enfants et pourtant, que Violet pouvait se montrer puérile à ses heures !

— A l’évidence, il se sentait suffisamment proche de moi pour me léguer quelque chose, lui fit-il remarquer, tout en se sentant quelque peu honteux de n’avoir quant à lui pas été plus attentionné à l’égard du vieil homme dont il avait reçu le prénom.

Pas au point, toutefois, de ne pas connaître la nature de son héritage. Même s’il se sentait coupable, il espérait qu’il s’agissait d’argent. Son grand-oncle Charles était riche, et dans la mesure où les McFee étaient l’une des familles les plus fortunées de la côte ouest, ce n’était pas peu dire.

— A tous les coups, il t’aura légué un truc sentimental à la noix ! observa Violet, l’arrachant à sa rêverie. Une montre de gousset ou une babiole du même genre.

— Probablement, concéda Chad.

— Père et mère espèrent plutôt que ce sera de l’argent, reprit sa sœur. Surtout après le fiasco de ton soi-disant film indépendant !

— C’était il y a six mois, grommela Chad. Quand passeront-ils donc l’éponge ?

— C’est ta dotation entière, qui a failli y passer ! lui remémora Violet. Croyais-tu donc qu’ils se contenteraient d’en rire ?

— Je n’ai pas tout perdu, objecta sèchement Chad, et quoi qu’il en soit, ça ne te concerne pas. Et eux non plus.

— Ça les concernera tant que tu attendras d’eux qu’ils te renflouent chaque fois ! rétorqua sa sœur.

— Et toi, tu ne leur réclames rien, peut-être ? riposta Chad, contrarié qu’elle l’entraîne dans cette querelle.

Violet adorait dramatiser. Par pur ennui, suspectait-il, tout comme lorsqu’elle ne trouvait personne pour aller courir les boutiques avec elle ou lorsqu’elle rompait avec son dernier petit ami en date.

— Ne t’ont-ils pas payé ta fête d’anniversaire à Hong Kong ? Et ton coupé sport le mois dernier ?

— En effet, mais ce genre de dépense là ne les dérange pas, contra Violet avec un éclat de rire insouciant. Les McFee sont censés jeter l’argent par les fenêtres pour s’amuser. Et puis, les gadgets que je m’offre alimentent la rubrique people, conclut-elle avant de marquer une légère pause. Au moins, je ne les embarrasse pas par des investissements hasardeux ! Dans combien d’affaires véreuses t’es-tu lancé, d’ailleurs ?

Chad ferma les yeux, compta jusqu’à dix pour se ressaisir, puis répliqua :

— N’as-tu donc pas de country club où te rendre, ou un défilé de mode auquel assister ? Quelqu’un d’autre à asticoter, au moins ?

— Ah là, on ne sait pas quoi répondre, hein ? railla sa sœur avec un nouvel éclat de rire.

— Si c’est tout ce que tu as à me dire, je préfère en effet raccrocher, grommela Chad.

— Père et mère souhaitent te parler lorsque tu en sauras davantage, annonça alors sa sœur. Voilà pourquoi j’appelais.

De sa main libre, Chad se massa la tempe. Une horrible migraine s’annonçait.

— Parfait. Message reçu cinq sur cinq. Raccroche maintenant, tu veux ?

Violet s’exécuta, et il replaça son téléphone dans sa poche. Comme exigé, il contacterait ses parents à l’issue de la lecture du testament. Ce serait, toutefois, à son corps défendant !

« Au moins, je ne les embarrasse pas par des investissements hasardeux ! »

De retour dans le bureau du notaire, il prit place sur un siège, bras croisés avec, à l’esprit, le désagréable écho de l’accusation de sa sœur. Il aimait ses parents, et ces derniers n’avaient pas tort en ce qui concernait ses derniers investissements. Cependant, il en avait assez d’être considéré comme le mouton noir de l’empire McFee simplement parce qu’il avait subi quelques pertes financières. Les McFee n’avaient pas toujours été riches à millions, se consola-t-il. Si son arrière-grand-père n’avait pas fait fortune lors de la ruée vers l’or et investi dans une chaîne de restaurants avant de se lancer dans les aliments surgelés, Deirdre et John McFee n’auraient pas un sou aujourd’hui. Pour réussir, il fallait savoir prendre des risques. Jusqu’ici, il n’avait tout simplement pas pris les bons, voilà tout !

Une fois encore, il parcourut brièvement la pièce du regard. Dans un coin, ses cousins et cousines avaient tout l’air de se quereller. Tous âgés de trente à quarante ans, ils arboraient de très chic complets ou tailleurs sombres, et des expressions tout aussi austères. Se trouvaient également là quelques autres personnes, vraisemblablement des hommes d’affaires, ce qui n’avait rien de très étonnant, son grand-oncle étant membre du conseil d’administration de plusieurs sociétés.

Enfin, le notaire se leva et débuta la lecture du testament. La majeure partie de la fortune de Charles revenait à ses enfants, qui parurent raisonnablement satisfaits de leur part du gâteau, sans pour autant cesser de se fusiller du regard. Chad en déduisit aussitôt que la mise au point des détails allait sous peu échoir à leurs avocats. Il y avait à la clé des sommes considérables, aussi ne pouvait-il les en blâmer, supposait-il, et après tout, il s’agissait de frères et sœurs. Ne lui était-il pas venu une fois ou deux à l’esprit, à lui aussi, d’intenter un procès à Violet, rien que pour qu’elle cesse de l’importuner ?

La conversation téléphonique d’un peu plus tôt lui revint à la mémoire. Enfants, jamais sa sœur et lui ne s’étaient réellement bagarrés, physiquement parlant, mais pour ce qui était de se chamailler, ils ne s’étaient pas privés. Devenus adultes, ils entretenaient toujours plus ou moins le même genre de rapports, mais continuaient néanmoins à se parler souvent.

— Et à mon petit-neveu et homonyme, Charles « Chad » McFee…

Secouant la tête, Chad s’efforça de s’éclaircir l’esprit et de se concentrer sur la voix nasillarde de l’homme de loi. Autour de lui, tous paraissaient à présent curieux de connaître la raison de sa présence.

Violet a probablement raison, songea-t-il dans une ultime tentative d’anéantir tout vestige d’espoir : il allait probablement hériter d’une montre, ou d’une antiquité quelconque.

Ajustant ses lunettes sur son nez, l’homme lut :

— Je sais que nous n’étions plus très proches, tout compte fait, ces derniers temps.

A ce reproche, Chad éprouva un vif pincement de culpabilité. Quand bien même il avait été très occupé, il eût dû rendre plus souvent visite au vieil homme. Trop tard, à présent, s’avisa-t-il avec remords, sa mauvaise conscience occultant l’espace d’une seconde son impatience à découvrir de quoi il avait hérité.

— La fortune des McFee n’est pas négligeable, mais il y a plus important que l’argent. Je l’ai appris à mes dépens et, si ce que m’ont dit tes parents est vrai, toi aussi, apparemment…

A ces mots, ses cousins et cousines laissèrent échapper quelques petits rires, et Chad se recroquevilla sur sa chaise. Par pitié ! se lamenta-t-il, suis-je donc censé me faire sermonner aussi d’outre-tombe, maintenant ?

A ce compte-là, il allait certainement avoir droit à une calculatrice ! Ou à un manuel du genre « B.a.-ba des Investissements pour les Nuls » ! Quel cauchemar ! Il en entendrait parler pendant des années !

— A toi, mon petit-neveu donc, je lègue une de mes possessions les plus chères, poursuivit le notaire après s’être éclairci la voix. Tu es désormais l’heureux propriétaire du vignoble Honey Ridge, à Napa.

Chad cligna des yeux, certain d’avoir mal compris. Un vignoble ? Il ignorait que son grand-oncle aimait à ce point le vin, et plus encore qu’il possédait quelque chose d’aussi futile qu’un vignoble !

— Cet endroit m’a été une vraie joie dans mon vieil âge, enchaîna le petit homme sec et d’âge mûr d’une voix enthousiaste, tout à coup, comme si le défunt s’exprimait à travers lui. Je te le lègue cependant sous une condition : que tu permettes, au cas où tu déciderais de le vendre, aux vendangeurs en place d’achever une dernière récolte. Ce sont de bons travailleurs, et ils méritent au moins ça.

Un murmure parcourut l’assemblée. Jusqu’ici, aucun legs n’avait été fait sous condition, aussi cette dernière paraissait-elle pour le moins étrange.

A l’évidence, le notaire devait avoir parcouru brièvement la mention suivante, car il se racla de nouveau vivement la gorge, comme hésitant à poursuivre. Finalement, il reprit :

— Je te lègue Honey Ridge parce que je sais que, de toute la famille, tu seras le seul à comprendre et à respecter cette dernière volonté de ma part… plutôt que de recourir à tout un bataillon d’avocats pour essayer de la contourner.

Aïe ! songea Chad avec un regard en biais en direction de ses cousins et cousines, aux mines plus honteuses à présent que présomptueuses. Un à zéro, grand-oncle Charles !

Concises, les dernières clauses, qui traitaient de divers objets et bibelots, furent rapidement énoncées, et lorsque la lecture prit fin, Eldridge, l’aîné de ses cousins, vint le rejoindre.

— Je n’arrive pas à croire qu’il t’ait légué le vignoble ! déclara-t-il sans préambule.

— Et moi donc ! enchérit Chad en toute honnêteté. Je ne savais même pas qu’il en possédait un !

— Il l’a acheté il y a dix ans, après la mort de notre mère, précisa Eldridge. Il en était complètement fou, pour tout dire. Une sorte de passe-temps pour sa retraite, je crois.

En son for intérieur, Chad s’en étonna. Son grand-oncle n’avait pas l’air d’être du genre à avoir un passe-temps, d’autant qu’il avait fait en sorte de s’enrichir jusqu’au jour de sa mort. Il doutait donc que le vieil homme ait jamais pris sa retraite.

— En tout cas, dommage que tu ne puisses pas le revendre tout de suite, commenta Eldridge. A moins que tu ne comptes le garder ?

— Je viens tout juste d’apprendre que j’en ai hérité, observa Chad. Alors pour l’instant, je n’ai aucune idée de ce que je vais en faire.

Eldridge eut un geste dédaigneux de la main.

— C’est un vrai gouffre financier. Tu vas vouloir t’en débarrasser au plus vite, tu verras !

Chad hocha vaguement la tête, plutôt anxieux, en cet instant, de rentrer au plus vite chez lui, puis tendit la main.

— Eh bien, en tout cas, toutes mes condoléances.

L’espace d’un court instant, son cousin parut déconcerté puis, acceptant sa main tendue, marmonna d’une voix légèrement étouffée :

— Merci.

Sur quoi il tourna vivement les talons et s’éloigna.

Chad poussa un soupir. Peut-être y avait-il plus important que l’argent en ce monde, songea-t-il en reboutonnant sa veste, mais quoi qu’il en soit, l’argent était bel et bien ce avec quoi les McFee étaient le plus à l’aise.

*  *  *

Leila Fairmont avait beaucoup fait pour le vignoble Honey Ridge. Elle ne comptait plus les nuits où elle était restée dehors à couvrir un par un chaque pied de vigne afin qu’il survive aux gelées précoces. Lorsque le mildiou s’était attaqué à leurs plus précieux plants de merlot, deux ans plus tôt, elle avait eu recours aux meilleurs agronomes du métier. Depuis l’âge de vingt-cinq ans, soit près de quatre ans maintenant, elle supervisait de A à Z tous les aspects de son exploitation, tant au point de vue de la récolte que de la gestion. S’il avait été son propre enfant, elle ne s’en serait pas sentie plus proche.

Jusque-là, néanmoins, jamais elle n’avait eu à aller se présenter à un parfait inconnu.

Elle venait d’apprendre du notaire de Charles McFee que le vignoble avait été légué à son petit-neveu, Chad McFee, qu’elle ne connaissait pas. Pas plus qu’elle n’avait réellement connu Charles, d’ailleurs. C’était grâce à ce dernier, cependant, que Honey Ridge survivait encore à ce jour et rien que pour cela, elle affectionnait beaucoup le vieil homme, qui lui avait paru très âgé et très, très sérieux lors de ses quelques visites au vignoble. Homme d’affaires typique de la vieille école, toujours en cravate et costume en tweed rayé, Charles McFee s’était apparemment pris de passion pour la vigne sur le tard. Il les avait subventionnés sans compter, et sans jamais regimber contre déficits et sinistres. En véritable patron, il l’avait laissée, elle, Leila, et ses parents avant elle, gérer l’exploitation comme si c’était la leur.

A bord de son véhicule dans les rues peu familières de San Francisco, elle se sentit peu à peu gagnée par la frustration, de s’être perdue, tout d’abord, et plus encore d’être à ce point nerveuse sans guère de raison. S’il ressemblait un tant soit peu à son grand-oncle, Chad McFee serait un investisseur débonnaire, un rien collet monté. Il porterait probablement les mêmes lunettes cerclées d’argent, et son idée du divertissement serait d’éplucher les pages boursières dans son bain, vision qui la fit rire sous cape.

Elle trouva finalement l’appartement en rez-de-jardin dans un plaisant quartier de Nob Hill. Du haut de la colline, la vue était splendide et à l’évidence, Chad McFee ne manquait pas de moyens. Restait à le convaincre que Honey Ridge était, en dépit des apparences, un excellent investissement.

Elle gara un peu plus bas sa fourgonnette un rien déglinguée, sortit, ajusta son tailleur le plus correct, et pria pour être suffisamment convaincante. Honey Ridge était dans une impasse depuis plus de deux ans, et seule la dévotion que lui témoignait Charles McFee incitait ce dernier à y consacrer de l’argent. Jamais elle ne pourrait lui être assez reconnaissante de sa patience.

A la tête de l’exploitation depuis qu’elle était enfant, ses parents étaient partis fonder un nouveau vignoble en Australie, et c’était à sa demande qu’ils avaient intercédé en sa faveur pour qu’elle les remplace à ce poste. Bien que vingt-cinq ans soit un âge extrêmement jeune pour assumer de telles responsabilités, elle était née dans l’univers du vin, avait tout appris de la viticulture à l’université, et fait tout ce qui était nécessaire en vue de diriger un jour le vignoble dont elle était éprise depuis l’enfance. Sur la recommandation de ses parents, Charles McFee lui avait donné sa chance.

Depuis, le vignoble se remettait lentement, du mildiou, tout d’abord, et ensuite de la sécheresse de l’année précédente, laquelle avait durement frappé tous les vignobles indépendants de la vallée de Napa. Tout ce dont elle avait besoin pour le relever définitivement était d’encore un ou deux ans de plus.

Si seulement Charles n’était pas mort !

Cela dit, songea-t-elle tout en gravissant le perron qui menait à la porte d’entrée sécurisée de l’endroit, le pauvre devait facilement avoir dans les quatre-vingt-dix ans. C’était pour le moins égoïste de sa part de s’attendre à ce qu’il s’accroche encore rien que pour la tirer d’un mauvais pas !

Elle actionna l’intercom et, après quelques secondes, une voix perplexe lâcha :

— Oui ?

— Monsieur McFee ?

Il y eut un autre silence, puis :

— Oui. Qui est-ce ?

— Je suis Leila Fairmont, du vignoble Honey Ridge et…

— Je ne suis pas acheteur, coupa aussitôt la voix grave.

— C’est que… vous êtes en fait déjà propriétaire, précisa Leila avec un petit rire.

Dire qu’il l’avait prise pour une vendeuse au porte-à-porte !

— Navrée de faire ainsi irruption sans prévenir, mais je vous ai laissé plusieurs messages dans l’espoir que vous m’accordiez quelques secondes.

Il y eut encore un silence, plus long cette fois, avant que Chad McFee réponde :

— Oui. Oui, bien sûr. Leila Fairmont. Je suis à vous dans une minute.

Leila sourit. Elle devait l’avoir interrompu dans des calculs financiers ou autre, et il répugnait sans doute à s’en extirper ! Prenant une profonde inspiration, elle carra les épaules et serra son attaché-case sur sa poitrine. L’image même, elle le savait, de la parfaite professionnelle. A présent, il suffisait d’un peu de…

Il ouvrit la porte et, sans pouvoir s’en empêcher, Leila demeura bouche bée.

Vêtu d’un pantalon de survêtement et d’un débardeur, Chad McFee avait l’air d’un… étudiant tout droit sorti d’une salle de musculation. Cette tenue décontractée, qui ne laissait guère de place à l’imagination, exposait des bras finement sculptés, aux muscles vigoureux sans être ostentatoires ou trop volumineux. Sa taille était étroite, et elle eût pu parier que son abdomen était plat, et bien musclé. La manière dont ses cheveux, d’un riche brun-roux, étaient ébouriffés ne devait rien au flou artistique d’un gel coiffant. Non, ils étaient plutôt… sexy. Tout naturellement sexy, comme s’il émergeait à peine du lit.

Leila sentit sa bouche s’assécher.

— Monsieur McFee ? articula-t-elle, incrédule. Chad McFee ?

— Et vous devez être Leila Fairmont, repartit-il, comme si l’accueillir ainsi était tout à fait naturel.

Il ouvrit la porte en grand et l’invita à entrer.

— Navré de ne pas vous avoir rappelée plus tôt. J’en avais bien l’intention, mais… j’ai été un peu bousculé. Je rentre à peine d’une fête d’anniversaire, pour tout dire.

— Oh ?

Sans pouvoir s’en empêcher, Leila jeta un bref regard aux fesses de Chad McFee tandis qu’il la précédait dans le salon. Aucun détail chez cet homme n’était-il donc rien moins que parfait ? s’interrogea-t-elle avec une légère pointe de dépit. Puis, comme il pivotait vers elle, elle fit hâtivement mine de consulter sa montre avant qu’il ne la surprenne à le déshabiller du regard. Il était 4 heures de l’après-midi. Avait-il donc fait la fête jusqu’au petit matin ?

— Asseyez-vous, invita-t-il, désignant deux immenses canapés de cuir gris, et accordez-moi une petite minute. J’ai besoin d’une tasse de café, et d’une aspirine, ajouta-t-il avec un bref éclat de rire. Je vous offre quelque chose ?

Elle déclina d’un signe de tête, puis prit place sur l’un des canapés, consternée. Elle espérait avoir affaire à un binoclard en costume-cravate, pas à un joyeux fêtard !

Et encore moins un fêtard sexy !

Il ressortit de la cuisine, sa tasse à la main.

— Navré. Le décalage horaire me fait toujours cet effet-là, précisa-t-il en guise d’explication.

— Le décalage horaire ?

Là, Leila ne le suivait déjà plus, ce qui n’était pas bon signe.

— Ne venez-vous pas de me dire que vous étiez à une fête d’anniversaire ?

— Oui. A Ibiza. En Espagne, précisa-t-il alors, avant de siroter une longue gorgée de son breuvage. Aaah, voilà qui devrait faire l’affaire. Ainsi, vous exploitez le vignoble dont j’ai hérité ? Comment ça se passe, là-bas ?

Leila cligna des yeux, désarçonnée par… par tout, pour tout dire, puis répondit avec circonspection :

— Plutôt bien.

— Parfait, parfait.

Une minute s’écoula en silence, au cours de laquelle elle se contenta de l’observer, tandis qu’il lui souriait d’un air absent. Peut-être avait-elle eu tort de venir, tout compte fait. Peut-être se bornerait-il, tout comme Charles, à libeller les chèques et à la laisser agir à sa guise. Quiconque s’envolait pour l’Espagne rien que pour fêter un anniversaire devait s’en sortir plutôt bien, financièrement.

Ce fut lui qui brisa le silence.

— Et la récolte, elle se présente bien ?

— Nous… nous ne sommes encore qu’en juillet, lui fit-elle remarquer, mais nous prévoyons la récolte dès mi-août, cette année. C’est un peu tôt, mais ce devrait être suffisant pour laisser vieillir les merlots, qui sont notre spécialité.

Face à son regard, vague tout à coup, elle s’interrompit. Là, c’était lui qui ne la suivait plus. Apparemment, il n’y connaissait strictement rien en viticulture.

Quelle idée, vraiment, d’avoir voulu rencontrer le nouveau propriétaire !

— Quoi qu’il en soit, reprit-elle, je souhaitais tout simplement faire la connaissance de notre nouvel investisseur, et répondre à toute question que vous auriez pu avoir à propos du, euh, du vignoble. Le moment est peut-être mal choisi, toutefois. Si vous venez à passer par Honey Ridge, cependant, je serai ravie de vous faire faire le tour du propriétaire.

Elle lui annonça cela tout en le dévisageant, ce qui était probablement une très mauvaise idée, s’avisa-t-elle, tant il avait l’air endormi, ses yeux couleur ambre à demi clos, comme s’il venait à peine de s’extirper d’entre ses draps… ou s’y trouvait encore, mais en manque de compagnie. Paresseux, son sourire eût pu damner une nonne !

— Voilà qui me plairait assez, commenta-t-il d’une voix profonde qui la caressa tel du velours.

— Hum. Soit, reprit-elle, triturant nerveusement la poignée de son attaché-case. Aucune question, donc ?

Il parut réfléchir quelques instants, sourcils froncés, puis déclara :

— En fait, si, puisque vous êtes là. Comment se porte le vignoble, d’un point de vue financier ?

Une fois encore, Leila cligna des yeux, puis elle ouvrit l’attaché-case et en sortit le compte rendu qu’elle avait prévu de présenter au binoclard en tweed.

— Voici un condensé de notre situation financière, annonça-t-elle, ainsi que nos projets d’expansion et de développement.

Il se pencha. Comme il se saisissait du mince rapport, ses doigts effleurèrent brièvement les siens, et elle frissonna, avant de se traiter une fois de plus d’idiote.

Elle le regarda en silence feuilleter les quelques pages.

— Hum, fit-il. Il va me falloir un peu de temps pour étudier tout ça, mais… j’apprécie en tout cas que vous ayez pris la peine de tout mettre au clair.

Elle se demanda s’il l’étudierait vraiment, ou s’il ne l’abandonnerait pas plutôt dans un tiroir quelconque. Dans un appartement aussi vaste et avec une telle fortune à la clé, il devait certainement disposer d’un immense bureau en acajou, même s’il n’en usait que pour jouer à des jeux vidéo ou séduire les femmes…

A cette pensée s’imposa à son esprit la vision de la manière dont il pourrait la séduire, elle aussi, sur l’immense bureau en question, avant qu’elle ne se ressaisisse avec horreur. Arrête, idiote ! s’admonesta-t-elle. Ce type est ton nouveau patron !

— Eh bien, je vais y aller, je crois, reprit-elle, se redressant vivement, main tendue. Merci d’avoir pris le temps de me recevoir, monsieur McFee.

— Appelez-moi Chad, proposa-t-il tout naturellement, la gratifiant d’un autre de ses sourires dévastateurs. Et… est-ce mademoiselle ou madame Fairmont ?

— Leila, répondit-elle en toute équité.

— Leila, répéta-t-il, tandis qu’elle songeait qu’elle n’avait encore jamais entendu prononcer son prénom ainsi.

Seigneur, il fallait qu’elle sorte d’ici, et au plus vite !

— Autant vous prévenir d’emblée que je prends mes investissements très au sérieux, et que j’ai la ferme intention d’étudier votre proposition.

— Qu… quelle proposition ? s’étonna Leila d’une voix légèrement étranglée, qu’elle s’empressa aussitôt d’éclaircir.

Le sourire de Chad McFee se fit quasiment ravageur.

— Eh bien, j’irai y jeter un coup d’œil, à tout le moins et… je crois même que je vais enquêter très sérieusement sur la manière dont ce vignoble fonctionne. Après tout, j’en suis désormais le propriétaire, n’est-ce pas ? Je ne peux tout de même pas ne rien en savoir. J’ai certainement beaucoup à apprendre.

— Je, euh… bafouilla Leila, qui ne l’avait pas, mais alors pas du tout, prévu ainsi.

— Et je ne doute pas que vous m’apprendrez tout ce qu’il y a à savoir, poursuivit-il avec aplomb. Puis-je compter sur vous ?

— D’accord, répondit-elle d’une voix mal assurée. Je veux dire, naturellement. Sentez-vous libre de venir n’importe quand.

Il sourit de nouveau, puis lui serra la main, sa paume tiède et ferme contre la sienne. C’est tout juste si elle ne crut pas l’entendre murmurer lorsqu’il conclut :

— J’ai hâte d’y être.

Elle dégagea sa main, sans que la chaleur de la paume masculine s’en échappe pour autant puis, sur un hochement de tête, s’enfuit sans demander son reste.

Comme elle retournait hâtivement à sa fourgonnette, elle se surprit à trembler. En lieu et place d’un binoclard débonnaire, il lui fallait à présent traiter avec un homme beaucoup plus jeune. Un homme jeune, riche, habitué à la jet-set et aux mondanités, qui plus est sexy en diable, et qui selon toute vraisemblance avait l’intention de se livrer à quelques travaux pratiques dans son vignoble. D’où deux sujets d’inquiétude pour elle.

Primo, comment convaincre quelqu’un qui n’y connaissait strictement rien en viticulture de ne pas débarquer sur l’exploitation simplement parce qu’il n’avait rien de plus intéressant à faire et surtout, de ne pas les laisser tomber lorsqu’il ne s’intéresserait plus à son nouveau jouet ?

Secondo — et plus problématique encore à en juger par ses sourires et sa poignée de main un peu trop appuyée — quel genre de travaux pratiques, exactement, son nouveau patron avait-il en tête ?

*  *  *

— Chad, à quoi penses-tu donc ?

— Hmm ?

Chad leva les yeux sur sa mère, assise à l’autre extrémité de la table familiale.

— Pardon, mère, tu disais ?

— Je te trouve distrait, ces temps-ci, observa Deirdre McFee. A cause d’une femme, peut-être ?

— Du moment qu’il ne s’agit pas d’un autre investissement, marmonna son père à l’extrémité opposée, ce qui fit glousser sous cape sa sœur Violet.

Violet, que Chad était surpris de voir là aujourd’hui, d’ailleurs, car la semaine précédente, elle se trouvait encore en villégiature quelque part sur une côte méditerranéenne, ou du moins son insolent bronzage le laissait-il supposer.

— De quoi s’agit-il donc, Chad, insista sa mère de son ton tranquille mais implacable. D’une femme, ou d’un investissement ?

Un peu des deux, s’abstint d’avouer Chad.

Cela faisait quelques jours déjà que Leila Fairmont était passée chez lui mais, sans trop savoir pourquoi, il n’arrivait pas à se l’ôter de l’esprit. Certes, elle était mignonne — blonde, d’une taille moyenne, avec une silhouette svelte dotée de généreuses courbes là où il le fallait sans trace apparente d’intervention chirurgicale — mais pas vraiment belle au sens habituel du terme. Il avait, en tout cas, suffisamment vu de beautés au teint de porcelaine et aux allures de mannequin pour être en mesure de faire la différence. Il y avait toutefois chez elle, dans sa manière de triturer la poignée de son attaché-case, ou de tirer sur sa jupe, par exemple, quelque chose d’émouvant. Cela, et le fait qu’elle était à l’évidence soucieuse de ce qui allait advenir de son moyen d’existence, à savoir le vignoble.

— Je crois que je vais m’absenter cet été, hasarda-t-il prudemment.

— Ah oui ? commenta son père, qui ne daigna lever les yeux de son bœuf stroganoff qu’à ce moment-là. Tu sais que nous partons comme chaque été en Ecosse, au chalet. Seras-tu en Europe ? Si c’est le cas, passe donc nous voir.

— Evite Mazatlán, intervint Violet avec aigreur. Je n’ai pas envie de te tomber dessus à chaque surprise-partie.

Chad ravala un soupir. S’il avait su qu’aucun des membres de sa famille ne serait là cet été pour s’étonner de son absence, il n’aurait même pas pris la peine d’ouvrir la bouche ! Malheureusement, à présent, tous trois attendaient qu’il s’explique !

— En fait, je serai ici, sur la côte ouest, mais pas exactement chez moi, chercha-t-il à éluder.

— Ah bon ! lâcha son père avant de reporter son attention sur son assiette.

— Voilà une excellente nouvelle, commenta sa mère, non sans gratifier son époux d’un froncement de sourcils réprobateur. Où seras-tu, dans ce cas, mon chéri ? Sur le yacht de ton ami ? Si je me souviens bien, il est très plaisant.

— Euh, non, répondit Chad. Pour être plus précis, je crois que je vais aller passer quelque temps dans la vallée de Napa.

— Napa ? Quelle excellente idée, s’enthousiasma Deirdre. Je n’ai plus mis les pieds en pays viticole depuis… depuis une éternité. Du moins, pas aux Etats-Unis. Te souviens-tu de ces quelques mois passés en France dans ce château, enchaîna-t-elle à l’adresse de son époux, près de ce charmant vignoble ?

— Vignoble…, répéta ce dernier, songeur.

C’est tout juste si Chad ne vit pas les rouages de son esprit se mettre en branle, puis s’enclencher, lorsqu’il lâcha ensuite :

— Le vignoble de Charles ! Ne me dis pas que tu as réellement l’intention d’aller jeter un coup d’œil à ces stupides vignes ?

— Ce sont mes vignes, à présent, père, lui fit remarquer Chad d’une voix neutre, sans cesser de manger.

— Mais tu vas les vendre, n’est-ce pas ? répliqua ce dernier d’un air méprisant. Débarrasse-t’en aussi vite que possible, sans quoi…

— La condition expresse du testament, coupa hâtivement Chad avant que son père ne poursuive sa tirade, est que l’équipe viticole en place achève cette récolte et la mette en bouteilles. Je ne peux donc pas vendre tout de suite.

— Tu le pourras, riposta son père. Je vais contacter notre avocat et…

— Père…, le prévint Chad.

— Ah çà, Charles devait savoir que tu te laisserais embobiner ! maugréa John McFee avec un soupir d’exaspération. Soit. Que vas-tu donc aller faire sur ton cher vignoble ?

— Je ne sais pas exactement, avoua Chad.

En toute franchise, à l’origine il n’était nullement dans ses intentions d’y mettre les pieds. Ce qu’il comptait faire, c’était attendre comme stipulé que la dernière bouteille soit remplie, puis confier l’affaire à un agent immobilier quelconque. C’était, cependant, avant de rencontrer Leila Fairmont.

— Mais j’ai toujours aimé le vin, alors…

— Le boire, en tout cas ! commenta Violet.

— Alors je me suis dit que ça ne me coûterait rien d’aller voir de quel genre de cave ils disposent, reprit Chad sans relever la remarque de sa sœur, et à quoi ressemble l’exploitation. Histoire d’en avoir le cœur net. Quitte à la vendre, autant que j’évalue de visu ce qu’elle vaut.

Ce dernier argument, supposait-il, était bien le seul en mesure d’amadouer son père, du moins pour l’instant, ce en quoi il ne se trompait pas : se raclant la gorge, John McFee retourna à son repas, non sans lui décocher de temps à autre un regard torve.

Chad comprit alors qu’il ne s’en sortirait pas aussi facilement, mais du moins fut-il reconnaissant de ce répit, qui lui permit de passer le reste de la soirée à feindre d’écouter sa sœur débiter de futiles anecdotes sur les frasques et commérages de ses richissimes amies. Flot de paroles que son père parvint à occulter lui aussi, sa mère seule ayant le courage d’y prêter attention et même d’y ajouter quelques bons mots.

— Veille à ne surtout pas alimenter la chronique à scandales, conclut Deirdre en guise de recommandation à sa fille. Ce qu’on lit sur les héritières Hilton… c’est à briser le cœur d’une mère, vraiment. C’est si embarrassant ! Et dire qu’elles se vantent de gagner elles-mêmes leur vie !

Chad fronça les sourcils.

— N’ont-elles pas une ligne de vêtements ou quelque chose du genre ?

Grave erreur, car son père en profita aussitôt pour bondir.

— Elles sont peut-être source d’embarras, mais elles au moins, quand elles investissent de l’argent dans quelque chose, ça rapporte !

— Chéri, reprocha Deirdre. S’il te plaît, pas à table !

— Je veux juste que notre fils réalise qu’il me faut sans cesse supporter d’entendre parler de ses catastrophiques hobbies chaque fois que je vais au squash ou au yacht club ! rétorqua John. Violet dilapide peut-être sa fortune en écumant toutes les soirées de l’hémisphère ouest, mais à son âge, et dans notre cercle social… qui ne s’y attend pas ?

Chad leva les yeux au plafond.

— Que ce film n’ait pas rapporté un sou te reste toujours en travers de la gorge, à ce que je vois ?

— Ça, et tout le reste, Chad ! gronda sourdement son père.

Lorsqu’elle s’aperçut que son père ne plaisantait pas, Violet cessa aussitôt d’arborer son petit air supérieur. John McFee était réellement dans tous ses états, et sa colère n’allait plus tarder à se déchaîner. Toute droite sur sa chaise, elle jeta un regard anxieux en direction de la porte, puis marmonna :

— Hum… excusez-moi.

Sur quoi elle s’éclipsa.

— D’abord, il y a eu cette start-up sur Internet, qui t’a coûté la moitié de tes liquidités ! attaqua John.

— C’était juste avant le krach boursier, argumenta Chad. Je n’ai pas été le seul à y perdre !

D’une main, son père lui intima le silence.

— Ensuite, il y a eu ta soi-disant superbe affaire immobilière.

Là, Chad remua inconfortablement sur sa chaise. Il s’était laissé soutirer de belles sommes dans l’affaire en question, par l’ami d’un ami qui avait escroqué plusieurs d’entre eux.

— Une erreur de ma part, admit-il en toute honnêteté. Mais ça m’a appris à être plus prudent dans mes investigations et le choix de mes relations d’affaires.

— Et ensuite ces voitures, ce bateau de croisière et enfin, ce film. Qu’est-ce que tu y connais en films, d’ailleurs, je me le demande ! s’exaspéra John McFee en secouant la tête. Tu fais la connaissance de rigolos qui te promettent monts et merveilles et hop, tu plonges sans même y réfléchir à deux fois. Nom d’un chien, Chad !

Impassible, Chad croisa les bras.

— D’accord, je me suis laissé un peu emporter. Mais bon sang, père, que suis-je donc censé faire ? Accepter un poste dans ta société ?

— Seigneur, non, protesta son père d’un ton qui sous-entendait si clairement : Dieu sait quels dégâts tu y causerais ! que Chad sentit l’humiliation lui brûler la poitrine. Si tu restes raisonnable dans tes dépenses, tu n’auras jamais à travailler. Jamais. Sais-tu combien aimeraient être à ta place ?

Chad crispa la mâchoire. Il n’ignorait pas qu’il se montrait déraisonnable. Qu’il lui suffisait d’apprécier luxe et oisiveté jusqu’à la fin de sa vie tout comme son père l’affirmait. Le problème, c’était qu’il en avait assez — assez des soirées, des voyages, des mêmes divertissements futiles. Le classique cliché de la cage dorée comme prison, en somme, aussi pathétique que ce soit. Mais lorsqu’il investissait… la plus proche description de ce qu’il éprouvait alors s’apparentait à l’exaltation du jeu, mais il ne s’agissait pas que du goût du risque. Investir, c’était… se sentir partie intégrante de quelque chose.

Malheureusement, les projets dans lesquels il choisissait de s’impliquer étaient d’ordinaire ceux qu’échafaudaient ses amis qui, bien qu’animés des meilleures intentions du monde, n’avaient guère plus de suite dans les idées qu’un moucheron ! Il avait donc appris, à ses dépens en effet, qu’avant d’investir dans quoi que ce soit, mieux valait non seulement enquêter sérieusement, mais aussi s’impliquer personnellement.

— Souviens-toi de ce que je te dis, fils, poursuivit son père en guise de conclusion à son sermon : ne t’entête plus à être ce que tu n’es pas. Contente-toi de… je ne sais pas, moi, achète un yacht, et cesse de te prendre pour un génie des affaires !

Ravalant son humiliation, Chad repoussa son assiette, et déclara d’une voix monocorde :

— Merci pour le dîner.

— Ne veux-tu donc pas de dessert ? s’étonna sa mère, à l’évidence soulagée que l’échange ait pris fin.

Chad fit non de la tête. Pour ce qui était du dîner de famille, il avait eu sa dose !

— Eh bien, profite bien de ton séjour à Napa, reprit gaiement sa mère. Nous t’appellerons dès notre retour en septembre, d’accord ?







2.


Ce lundi-là, à midi, Leila s’apprêtait à rassembler son équipe de vendangeurs en vue de leur présenter leur nouveau propriétaire. En attendant, elle arpentait nerveusement la cour, les nerfs à vif. Etat en partie dû au fait que Chad McFee devait depuis avoir lu son rapport sur la situation financière du vignoble ou, du moins, l’éventualité qu’il l’ait fait existait bel et bien et… à ce stade, peut-être avait-il tout simplement décidé de vendre, ce qui était la conclusion la plus logique. Pour ce qu’elle en savait, donc, peut-être ne l’avait-il contactée pour lui annoncer qu’il venait « inspecter » l’exploitation que par pure courtoisie, et comptait-il lui donner le coup de grâce de vive voix. C’était peu probable, mais il ne fallait jamais jurer de rien.

D’un point de vue plus personnel, toutefois, autant admettre aussi, évidemment, qu’une partie de cette nervosité n’avait pas tant à voir avec le vignoble qu’avec la seule perspective de revoir Chad McFee !

Et si ça, ce n’était pas pure stupidité de sa part, elle ignorait ce qui l’était !

Elle consulta sa montre. Gérer sécheresse et mildiou, elle en était capable. N’avait-elle pas subi les deux ces deux dernières saisons ? Elle était même prête à affronter une nuée de sauterelles, s’il le fallait. Mais là, il s’agissait de sa dernière chance de sauver le vignoble qui l’avait vue grandir. Sa dernière chance de faire honneur à ses parents. Or, quand bien même elle n’avait pas eu tant de petits amis que ça, elle n’ignorait pas qu’ils empêchaient toute concentration. Et s’il y avait bien un désastre dont elle n’avait nullement besoin, c’était d’avoir un homme aussi troublant que Chad McFee dans sa vie.

Elle en était là de ses pensées lorsque ce dernier se matérialisa tout à coup derrière elle et lui tapa sur l’épaule. Elle sursauta.

— Désolé, s’excusa-t-il avec un sourire narquois. Je ne voulais pas vous effrayer.

— Vous m’avez surprise, c’est tout, rectifia-t-elle promptement, bien que son cœur battît en effet à cent à l’heure. Laissez-moi rassembler l’équipe. Je leur ai dit ce matin que vous passiez les inspecter. Euh, je veux dire, inspecter l’exploitation.

Sur ce, dans l’espoir de récupérer et sa contenance et ce qui restait de sa dignité, elle alla actionner la cloche, un imposant exemplaire en bronze en provenance d’un monastère tibétain, acquis lorsqu’elle était encore étudiante à l’université. Chaque fois, les vibrations sonores lui secouaient la cage thoracique mais aussitôt, tous les ouvriers agricoles accouraient, ce qui était le but. Et en effet, bientôt, une petite foule vint se rassembler dans la « cour », sous un amandier situé près du corps de ferme.

— Le voilà, donc, débuta-t-elle en guise d’introduction. Chad McFee, notre nouveau propriétaire, le… petit-neveu de Charles McFee, n’est-ce pas ?

L’intéressé se borna à hocher la tête, tandis que tous le dévisageaient. Il supporta sans broncher cette attention soutenue, mais Leila le sentit néanmoins mal à l’aise, aussi suggéra-t-elle, un peu embarrassée elle aussi :

— Euh, peut-être souhaitez-vous dire quelques mots ?

Jamais Charles ne s’était adressé aux ouvriers mais, d’un autre côté, il leur avait toujours laissé carte blanche, à ses parents, puis à elle. Jamais il n’avait exprimé le souhait « d’inspecter » le domaine, contrairement à Chad.

— Si vous voulez, répondit ce dernier avec un haussement d’épaules.

Il gratifia ses employés d’un sourire, que ceux-ci lui rendirent aimablement. Leila, cependant, connaissait suffisamment ces derniers pour déchiffrer leurs expressions apparemment neutres. En jean, T-shirt blanc et baskets, Chad McFee avait l’air comme tout le monde. Le T-shirt, toutefois, était à l’évidence coûteux, et pas le genre d’article acheté par lots dans un magasin bon marché, et le prix du jean, de marque lui aussi, se chiffrait probablement à plusieurs centaines de dollars. Quant aux baskets, ornées d’un logo notoire, elles étaient à elles seules révélatrices de son style de vie.

— Euh, bonjour à tous, lança-t-il à la cantonade, avec un signe de la main presque timide, voire ridicule, et en tout cas tout à fait désarmant. Enchanté de faire votre connaissance.

Il y eut en réponse quelques murmures de bienvenue, accompagnés de saluts de la main, suite à quoi Chad reprit, remuant cette fois nerveusement d’un pied sur l’autre :

— J’ai quelque chose à vous avouer.

A ces mots, Leila sentit son cœur sombrer. Seigneur, non, ne leur dites pas que vous comptez vendre ! Certes, elle savait l’éventualité probable, mais imaginer le pire et le vivre étaient deux cauchemars totalement distincts !

— Je n’ai absolument rien d’un… viticulteur, si c’est bien le terme adéquat ? hésita-t-il, coulant un regard à Leila en quête de confirmation.

Leila acquiesça d’un hochement de tête, toujours un peu tendue.

— Tout ce que je sais du vin, c’est le prix des bouteilles que j’achète, poursuivit leur nouveau propriétaire avec un petit rire.

Il n’y en eut aucun autre en écho, ce qui l’incita à se racler maladroitement la gorge, avant d’enchaîner :

— C’est pourquoi je souhaite voir ce qui se passe exactement sur un vignoble, et comment on y travaille. Je suis à votre entière disposition. Je ferai absolument tout ce que vous me direz de faire, sans restriction, jusqu’à ce que j’aie tout appris du métier. Est-ce que ça vous paraît honnête, comme marché ?

C’était… attendrissant, songea Leila.

Et aussi, malheureusement, la pire initiative à prendre !

En effet, elle perçut dans le regard de Julio, le contremaître, une lueur sournoise qui n’affecta nullement l’expression impassible de son visage, tandis qu’il déclarait d’une voix bien plus mature que ne le laissaient supposer ses trente-quatre ans :

— Eh bien, le meilleur moyen d’apprendre est de commencer sur le terrain.

— C’est bien ce que j’avais en tête, enchérit Chad avec entrain. Et qu’est-ce que le terrain en question, concrètement ?

Rien que vous n’ayez réellement envie d’expérimenter ! s’affola intérieurement Leila, qui se hâta d’objecter :

— Euh, Julio. L’intention de Chad n’est pas vraiment de… ce que je veux dire, c’est que… mieux vaudrait ne pas lui confier de tâches trop pénibles.

Julio haussa les épaules, l’air innocent.

— Il dit qu’il veut apprendre, Leila. Je lui donne mon point de vue.

Leila n’ignorait pas ce qui en découlerait : Chad hériterait des tâches les plus ingrates et les plus décourageantes. Du bizutage au plus strict sens du terme !

Or s’il subsistait encore dans l’esprit de Chad McFee la moindre intention de se débarrasser du vignoble, une seule journée de la torture que Julio et ses hommes se feraient un plaisir de lui infliger suffirait certainement à faire pencher la balance dans ce sens !

— Je crois que ce que Chad a en tête, c’est plutôt une vue d’ensemble, contra-t-elle donc, fronçant ostensiblement les sourcils en direction de Julio dans l’espoir qu’il perçoive sa prière, laquelle était : s’il te plaît, ne gâche pas tout ! Il doit apprendre, certes, mais…

— Vous permettez ? coupa tout à coup l’intéressé.

Elle se tourna vers lui, surprise par la nuance de contrariété dans sa voix.

— Naturellement.

— Chad ici présent sait exactement ce qu’il a en tête, assena alors ce dernier d’une manière qui ne laissait aucun doute sur ce qu’il pensait du fait qu’on parle de lui comme s’il n’était pas là.

Leila s’empourpra.

— Inutile de me dorloter. Soit, je n’ai jamais travaillé sur une exploitation agricole, mais je suis en bonne forme physique, et pas tout à fait bon à rien, conclut-il avec, sur ces derniers mots, une emphase toute particulière.

— Je n’ai jamais voulu dire que…

— Si travailler sur le terrain doit m’apprendre en quoi consiste la tâche et notre produit, au diable les corvées ! décréta-t-il, intrépide. J’en verrai sûrement d’autres !

— Eh bien soit, reprit néanmoins Leila de son ton le plus professionnel. Nous nous apprêtions à débuter la récolte. Cette année, les gars, il faut que le cabernet et le pinot noir soient en bouteilles d’ici à la fin du mois de septembre.

Il y eut à cette annonce un chœur de protestations, qui détourna aussitôt l’attention de leur nouveau propriétaire.

— Où est l’urgence ? se plaignit Vince, l’un des vendangeurs les plus récents dans l’équipe.

— Les gelées nous ont pris de court l’année dernière, et nous ont coûté la moitié de la récolte, lui remémora Leila, pour qui ce souvenir était encore douloureux. Il est hors de question que ça se reproduise cette année. Cette année plus que toute autre, il faut que la cuvée soit parfaite, tu comprends ?

— Oui, madame, concéda Vince d’un ton traînant.

— C’était pure malchance, mon petit, intervint Marisol, la mère de Julio, qui officiait comme cuisinière à mi-temps sur l’exploitation. Il y a des choses qui ne se contrôlent pas, et tout particulièrement en viticulture. Tu le sais bien.

Leila soupira. Marisol était à ses yeux, ici à Napa, ce qui se rapprochait le plus d’une mère depuis que la sienne était partie s’installer en Australie.

— Je le sais, Marisol, mais…

Elle jeta un regard hésitant à Chad, incertaine de ce qu’elle pouvait se permettre de divulguer, puis reprit :

— En tout cas, je veux au moins m’assurer que ce qui est sous notre contrôle se déroulera au mieux.

Marisol hocha la tête, quoiqu’elle n’ait pas l’air vraiment convaincue.

— Bien, assez tergiversé, maintenant. Vous savez tous ce que vous avez à faire, décréta Leila, ce dont elle ne doutait pas une seconde.

— Venez avec moi, Chad, déclara Julio, la voix nuancée à part égale d’amusement et d’une malice qui n’augura rien de bon à Leila. Nous allons vous faire commencer par quelque chose de facile.

Lorsque Chad eut disparu dans le bâtiment qui abritait les cuves, Leila alla rejoindre Marisol, laquelle la serra sans un mot dans ses bras.

— Mes parents me manquent horriblement, tout à coup, avoua la jeune femme tout contre son épaule.

— Je suis certaine que tu leur manques aussi, la réconforta Marisol. Tu pourrais tout aussi bien les rejoindre, tu sais. Leur vignoble démarre bien, à ce qu’on dit.

— Tu sais bien ce que cet endroit représente pour moi, objecta Leila. Et puis, ils se sont battus pour convaincre Charles que j’étais apte à le diriger, malgré mon jeune âge. Je ne peux pas partir.

Marisol se contenta de secouer la tête avec un soupir, puis reprit :

— Je vais préparer le pique-nique. Dis à notre nouveau propriétaire qu’il y sera le bienvenu. Il mourra certainement de faim après ces quelques heures sous la houlette de Julio !

Un faible sourire aux lèvres, Leila regarda la brave femme retourner dans la cuisine. Puis, alors qu’elle s’apprêtait à prendre la direction des cuves, elle vit que Chad, déjà ressorti du bâtiment, prenait celle des vignes, armé d’une fourche et d’une brouette.

Mais il avait ôté son T-shirt, remarqua-t-elle, la bouche aussitôt sèche.

Il n’exagérait pas lorsqu’il se disait en excellente forme physique. Svelte, il avait un torse comme sculpté dans du marbre. Un marbre sans défaut d’une superbe teinte ocre, s’avisa-t-elle, consciente que le fixer ainsi relevait de la plus flagrante indiscrétion, mais inexplicablement incapable de détourner le regard. Elle le savait très apprécié des femmes, ayant depuis, un peu tardivement, fait quelques recherches et vu quelques clichés de lui en compagnie de plusieurs conquêtes sur Internet. Elle l’avait aussi surpris en tenue plutôt négligée, mais rien de tout cela ne lui rendait justice, s’avoua-t-elle, à présent qu’il s’exposait là sous ses yeux, littéralement en chair et en os.

Comme conscient de son regard, il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, puis lui décocha un sourire à la fois bravache et provocateur avant de disparaître entre les rangées de vigne.

Les joues en feu, Leila pivota vivement. Il lui fallait se reprendre au plus vite. Elle ne pouvait absolument pas se permettre de se laisser distraire, et encore moins de rajouter à sa liste de tâches à gérer un patron au physique aussi ravageur que son sourire.

Du moins n’aurait-elle plus à se soucier de ce sourire ce soir, songea-t-elle sans s’en réjouir pour autant. Julio et ses ouvriers allaient le mettre à rude épreuve. Que ses muscles tiennent le coup était une chose. Mais sans son T-shirt, il y avait de fortes chances que d’ici à l’heure du dîner, il soit aussi écarlate qu’une écrevisse ! En fait, même si l’intrépide initiative de Chad McFee s’avérait aussi désastreuse qu’elle le craignait, elle ne reverrait probablement pas ce dernier au dîner. Ni même le lendemain. Ni même jamais.

Lorsque arriva le soir, Chad était épuisé. Exténué, plus précisément. Pour tout dire, il ne trouvait pas de terme assez fort pour décrire son état de fatigue. En ce qui concernait son « apprentissage », les ouvriers agricoles, fidèles à leur parole, ne l’avaient fait bénéficier d’aucun traitement de faveur. Ils lui avaient donc fait polir les parois en acier inoxydable des cuves à vin, écraser la mixture écumeuse de pulpe et de peau de raisin qui en dépassait, puis balayer les caves. Cueillir à la main quelques grappes, aussi, avant de l’arrêter presque immédiatement tant il était maladroit.

Mais il les soupçonnait d’avoir fait preuve de tolérance, dans la mesure où il devait accomplir ces tâches subalternes nettement plus lentement que n’importe lequel d’entre eux. Il était reconnaissant à Julio, par exemple, de l’avoir renvoyé chercher de l’écran total et forcé à s’hydrater régulièrement, sans quoi il aurait certainement souffert d’une sévère insolation. Sans émettre le moindre commentaire sur son évidente inconséquence, le chef d’équipe lui avait aussi fait remarquer que remettre son T-shirt serait plus judicieux, les autres n’esquissant que l’ombre d’un sourire. Dans l’ensemble, en tout cas, tous s’étaient révélés serviables, l’acceptant parmi eux avec davantage de bienveillance qu’il n’en avait jamais connu.

Alors que lors des « inspections » de ses précédents investissements, comprenait-il à présent, il avait été ménagé, voire choyé et, autant le reconnaître, embobiné. Personne ne tenait à ce qu’il s’implique et gâche tout. Aussi, sur le lieu de tournage du film, l’avait-on mis à l’écart dans la caravane de l’acteur principal — à l’époque déjà, il eût dû se douter qu’avec leur budget, en gratifier ce dernier était un luxe qu’ils ne pouvaient se permettre — sans même le laisser regarder dans la caméra. Quant à l’agent immobilier avec lequel il s’était associé, il était si retors qu’il n’avait même jamais vu le site concerné. Les vendangeurs de Honey Ridge, en revanche, n’avaient aucun scrupule à lui faire expérimenter à la dure ce qu’était leur quotidien, un quotidien dont ils appréciaient chaque aspect, avait-il compris d’emblée, et qu’ils tenaient à lui faire apprécier, à lui aussi.

Dommage que son père, lui, tienne tant que ça à ce qu’il se débarrasse de l’endroit. Chad secoua la tête. Tous allaient se retrouver au chômage, s’il vendait, s’avisa-t-il. Après les deux catastrophes naturelles mentionnées par Leila dans son rapport, Honey Ridge ne devait pas être dans une situation florissante de toute façon. Personnellement, il s’en sortirait mieux s’il vendait les terres, lesquelles valaient en tant que telles davantage que les vignes.

Dans l’immédiat, cependant, il ne souhaitait nullement réfléchir à la question. Tout ce qui lui importait pour l’instant était d’aller s’enregistrer à son hôtel, de commander quelque chose à grignoter au room service, et de se plonger dans un bon bain brûlant. Evidemment, cela impliquait que l’établissement offre un certain standing. Ce dernier disposait-il d’une suite privée avec jacuzzi, d’ailleurs ? s’interrogea-t-il distraitement.

Comme, en direction de son véhicule, il passait devant le corps de ferme, il constata que quelques tréteaux surmontés de planches avaient été disposés dans l’herbe non loin des plants de cabernet. Les ouvriers agricoles y ramenaient, en provenance de la cuisine, des plats de nourriture, tandis que Julio déversait le contenu de bouteilles de vin dans des carafes de verre de forme étrange.

— Hé, Chad ! lui lança-t-il avec un sourire sans cesser ses curieux transvasements. J’ai oublié de vous demander… voulez-vous vous joindre à nous pour le dîner ?

— C’est que…, hésita Chad.

Ses muscles douloureux l’en dissuadaient, aussi éluda-t-il :

— Je ne voudrais pas m’imposer.

— Vous êtes le nouveau patron, contra Julio. Vous pouvez vous imposer tant que ça vous chante. Et puis, c’est une tradition ici, surtout à l’époque des vendanges. Personne n’a envie de rentrer chez soi cuisiner après de si longues journées !

Le transvasement en cours achevé, il brandit la bouteille vide dont l’étiquette arborait le nom d’un vignoble concurrent, et précisa :

— Et puis, ça fait aussi partie du travail, en quelque sorte : nous en profitons pour tester différents crus, histoire de voir ce que produisent les confrères.

Chad remarqua que, tout en ayant l’air de s’activer autour des tables, les autres attendaient également sa réponse.

Refuser serait sans doute mal pris, songea-t-il. Sans compter qu’il aurait l’air de se dégonfler s’il rentrait délasser ses muscles endoloris. A moins qu’il ne donne l’impression de ne pas réellement s’intéresser au métier, ce qui était pourtant le cas, davantage qu’il ne l’escomptait, en tout cas. Il était tout à fait sérieux lorsqu’il affirmait vouloir tout en apprendre.

Mais si tu t’impliques trop avec ces gens, et qu’il te faut ensuite vendre quand même…

En son for intérieur, il soupira. Décidément, sa vie s’était singulièrement compliquée, depuis quelque temps.

C’est alors que Leila émergea de la cuisine munie d’un plateau de hors-d’œuvre.

— Chad ! s’exclama-t-elle, ses beaux yeux d’une troublante teinte mauve écarquillés. Vous êtes encore là ? Je vous croyais parti depuis longtemps ! précisa-t-elle, avant de s’empourprer légèrement, sans doute consciente d’être à la limite de l’impolitesse. Je veux dire, vous avez eu une longue journée et je me disais que… que vous auriez hâte de rentrer vous coucher ou…

— Julio m’invite à rester dîner, coupa Chad en souriant.

Il ignorait ce qui la mettait dans cet état, lorsqu’il était près d’elle, mais il commençait à en avoir une vague idée, et trouvait cela tout à fait à son goût.

— Oh, euh… bien sûr, restez. Il nous faut apprendre à connaître notre nouveau patron, nous aussi, n’est-ce pas ?

Il la gratifia d’un nouveau sourire engageant, et elle faillit lâcher son plateau. Le rattrapant de justesse, elle le déposa hâtivement sur une table, puis marmonna :

— Je vais chercher les sauces.

Sur quoi elle courut se réfugier dans la demeure.

Chad se tourna vers Julio.

— Je reste, lui annonça-t-il.

Vignoble ou pas, il comprit soudain qu’il ne se serait jamais impliqué personnellement dans cette entreprise s’il n’y avait eu Leila Fairmont.

Il constata alors que Julio ne lui souriait plus, et le jaugeait même d’un œil quelque peu désapprobateur. Il se demanda tout à coup si Leila entretenait une relation particulière avec lui, ou n’importe qui d’autre, d’ailleurs. Elle ne portait pas d’alliance, et rien n’indiquait jusque-là qu’elle fût avec quelqu’un, mais en la matière, il s’était déjà trompé plus d’une fois. Mieux valait être plus prudent tant qu’il n’en aurait pas le cœur net d’une manière ou d’une autre.

— Cela dit, pour être honnête, je suis lessivé, précisa-t-il. Je ne resterai donc pas très longtemps.

Leila, qui venait de prendre place à la table, sourit, à l’évidence soulagée et Julio, lui aussi, se dérida un peu. Lui-même un peu plus détendu, Chad la regarda se verser un verre de vin et en siroter une lente gorgée, les yeux clos.

Bon sang, qu’est-ce qu’elle est belle ainsi ! ne put-il s’empêcher de s’avouer, avant de décider de changer de sujet. Après tout, quitte à être là, autant s’instruire.

— A quoi ça sert ? demanda-t-il donc, désignant la carafe d’où sortait le liquide.

— Vous voyez comme la base est évasée ? C’est pour aider le vin à respirer en accroissant la surface exposée à l’air libre, expliqua-t-elle. Transvaser le vin d’une bouteille à une carafe permet également de l’oxygéner.

— Ça m’a surtout l’air de beaucoup de tracas pour rien, voulut ironiser Chad.

Indulgent, le sourire que la jeune femme lui retourna lui fit l’effet d’un coup de poing au plexus.

— Julio, qu’est-ce que c’est ? lança-t-elle à l’adresse de son contremaître. Le cabernet Jordan ?

Julio ayant acquiescé d’un hochement de tête, elle poursuivit :

— En reste-t-il encore en bouteille ?

Julio empoigna dans un carton une bouteille non encore débouchée et la lui apporta. Sous les yeux de Chad, Leila ôta le bouchon de liège d’une main experte, puis versa une petite quantité du breuvage dans un verre ballon, qu’elle lui tendit.

— Goûtez, et dites-moi ce que vous en pensez.

Il s’exécuta, plus que jamais conscient d’être l’objet de la curiosité de tous.

— Il est… goûteux, hasarda-t-il. Meilleur que la plupart des vins que j’ai goûtés jusqu’à présent, je dirais.

Mais guère différent, en toute franchise, de ceux qu’il buvait lors des soirées que donnaient ses amis.

Impassible, alors qu’il crut entendre Julio ravaler un petit reniflement de dédain, elle lui reprit son verre, et y versa cette fois le liquide en provenance de la carafe évasée où il « respirait ».

— A présent, essayez ceci, proposa-t-elle, sans cesser de le dévisager avec intérêt.

Avec une telle intensité que, l’espace d’une fraction de seconde, il se laissa distraire, avant de se forcer à se ressaisir. Il prit une toute première gorgée, non sans se demander où était le piège. C’est alors que, sous l’effet de la surprise, il cligna involontairement des paupières. C’était comme si le goût du vin envahissait sa bouche tout entière. Son cerveau s’efforça en vain d’analyser ce miracle.

— C’est le même vin ?

Plusieurs personnes s’esclaffèrent alors, avec gaieté, s’avisa-t-il, comme s’ils venaient de lui donner à savourer l’une de leurs recettes les plus secrètes et se réjouissaient qu’il l’apprécie aussi. Quant au sourire de la jeune femme, c’était un véritable rayon de soleil.

— Encore meilleur, n’est-ce pas ? observa-t-elle avec un clin d’œil.

— Essayez-le avec un plat, hasarda alors timidement Ted, un autre des ouvriers. Les arômes se complètent merveilleusement.

— Merci du conseil, répondit Chad, qui se sentait un rien idiot.

Maintenant qu’il y songeait, en effet, il avait plutôt faim. Sans doute parce que pour la toute première fois de sa vie, il pouvait se vanter d’avoir travaillé dur, songea-t-il avec un sourire.

Il tendit la main en direction d’un morceau de gouda.

— Je choisirais autre chose, si j’étais vous, objecta aussitôt le dénommé Ted.

— Pourquoi ça ? s’étonna Chad.

— Le fromage affadit le goût du plus atroce des vins rouges, expliqua Julio, lui tendant cette fois un verre de vin blanc. Quelque chose en rapport avec les procédés de pasteurisation, je crois. Ce qui est sûr, c’est que pour qu’une cuvée ratée ait l’air moins aigre, rien de tel qu’un bon morceau de fromage pour que ça ne se remarque pas ! C’est pour ça qu’en France, les publicités représentent si souvent un paysan buvant son vin à même le tonneau, un morceau de camembert à la main ! ironisa-t-il, arrachant à Leila un sourire complice.

— Et c’est aussi pourquoi on en sert invariablement à chaque dégustation, enchérit-elle. Pour que les papilles gustatives disjonctent et que vous ne vous aperceviez pas que le vin n’est tout compte fait pas si extraordinaire que ça.

Elle croisa les bras sur sa poitrine, l’air suffisant, et conclut :

— Nous n’en servons jamais à nos dégustations.

— Je m’en doute, commenta Chad, embarrassé, mais néanmoins intrigué. Alors pourquoi y a-t-il du fromage sur cette table ?

— Pour épargner nos papilles, justement, parce que malheureusement, la production de certains de nos concurrents l’exige ! expliqua-t-elle, ce qui déclencha l’hilarité générale.

Chad hocha la tête. Il avait encore beaucoup à apprendre, à l’évidence, mais après ce long et pénible après-midi, ses neurones lui paraissaient aussi tétanisés que ses muscles. Et s’il trouvait l’ambiance et les conseils plaisants, il n’appréciait guère de passer pour l’idiot du village.

— Ainsi, vous n’y connaissiez rien au vin avant de venir ici ? questionna innocemment Ted.

— Disons plutôt à sa fabrication, parce que pour ce qui est des vins, j’en ai goûté quelques-uns, et pas des moindres, rectifia Chad avec un petit rire un rien fanfaron.

— Quel est votre préféré ? voulut savoir Julio.

Chad vit là une chance de se mettre enfin en valeur.

— Eh bien, je n’en ai pas vraiment, répondit-il du ton du connaisseur. Mais j’ai eu l’occasion de goûter le château-vincent 1968, lâcha-t-il avec une tranquille nonchalance.

Et ce, parce qu’il n’ignorait pas que ce cru se chiffrait à près de neuf cents dollars la bouteille, ce qu’il savait pour se l’être entendu répéter plusieurs fois par son ami Lester, lequel en avait servi lors de l’une de ses soirées. A les entendre, tous ici étaient connaisseurs, et il ne doutait pas qu’ils en seraient impressionnés. Du bon vin, il savait ce que c’était, merci !

— Quand ça ? insista Julio.

Ce qui n’était nullement la réaction admirative qu’il escomptait !

— Quand ? Euh… il y a un peu plus d’un an, je crois, précisa Chad.

— Dommage, commenta Leila, avant de siroter une nouvelle gorgée de vin.

Elle secoua la tête, puis reprit :

— J’espère que vous ne l’avez pas payé trop cher. Cette cuvée a commencé son déclin il y a quatre ans déjà.

Comme il la regardait sans comprendre, elle précisa :

— Certains vins ne se gardent pas éternellement et perdent leurs arômes en vieillissant.

— Je… euh, cette bouteille, c’est un ami qui l’avait achetée, en fait, se hâta d’indiquer Chad.

— Savez-vous que certains ont été jusqu’à payer six cents dollars la bouteille, à l’époque ? intervint Julio avec un petit rire de gorge. Des amateurs, tous autant qu’ils sont ! Ce n’est pourtant pas au prix qu’on reconnaît un bon vin !

Chad se garda bien d’évoquer celui de la bouteille de Lester. Il s’était suffisamment ridiculisé pour la journée ! Sur ce terrain, de toute façon, jamais il n’aurait l’avantage, c’était évident ! La preuve : Leila l’observait en souriant, mais il aurait préféré que ce soit avec admiration, et non avec cette indulgence amusée !

— Je ferais mieux de rentrer à l’hôtel, à présent, annonça-t-il.

— Déjà ? Vous n’avez même pas dîné !

— Au contraire, répliqua-t-il d’un ton un rien sarcastique. J’en ai suffisamment soupé pour la journée !

— Je vous raccompagne, proposa-t-elle alors, lui emboîtant le pas en direction de sa voiture. Comment vous sentez-vous ?

— Mort de fatigue, avoua-t-il sèchement.

Puis, devant son air inquiet, il nuança :

— De bonne fatigue.

— Ne vous mettez pas martel en tête.

La logique de ce commentaire échappa à Chad, qui s’étonna :

— A propos de quoi ?

— De votre ignorance du vin. Personne n’a la science infuse. Vous apprendrez.

— Ah çà, commenta Chad avec embarras. Je n’apprécie guère de passer pour un imbécile, pour tout dire. Surtout dans la mesure où l’endroit m’appartient désormais !

Comme il agrippait la poignée de sa portière, elle posa une main sur son avant-bras. Sa paume lui parut plus brûlante encore que la journée écoulée.

— Vous apprenez vite, ça se voit, le réconforta-t-elle. Si vous voulez, je peux vous enseigner le b.a.-ba en privé, pour que vous ne soyez plus dans l’embarras devant les employés.

Il songea d’abord à décliner : cela lui donnerait l’impression de se ridiculiser davantage, et s’il y avait bien une personne devant laquelle il n’y tenait nullement, c’était bien elle ! Puis une idée le traversa. Une leçon privée… Peut-être était-ce là l’occasion idéale, tout compte fait, d’en apprendre davantage, pas seulement sur le vin, mais sur sa viticultrice préférée !

— D’accord, concéda-t-il donc. Que diriez-vous de faire ça autour d’un dîner ?

— D’un dîner ? répéta-t-elle, à l’évidence prise au dépourvu.

— Oui, un dîner. Demain soir, par exemple ? suggéra-t-il, avant de se remémorer l’état de ses muscles.

A en juger par ce qu’il éprouvait en cet instant, d’ici à demain, il pourrait probablement à peine marcher, et encore moins…

Encore moins quoi ? Qu’espères-tu donc faire d’autre avec elle ? railla en lui une petite voix.

— Euh non, pas demain soir, rectifia-t-il. Que diriez-vous plutôt de mardi prochain ? J’aurai probablement retrouvé mon état normal, conclut-il tandis qu’un douloureux spasme, au niveau du dos, lui arrachait une grimace.

Elle le gratifia d’un sourire compatissant.

— D’accord, accepta-t-elle en toute candeur, ce qui lui fit éprouver un pincement de culpabilité. Mardi prochain. Venez dîner ici, et je vous enseignerai quelques ficelles du métier.

— Excellente idée.

Rendez-vous était pris, donc, enfin en quelque sorte, se félicita-t-il en démarrant.

Il secoua cependant la tête. Apparemment, il se compliquait avant tout la vie plus que nécessaire. Mais en ce qui concernait Leila Fairmont…

Il sourit. Elle en valait certainement la peine. Néanmoins, restait encore à évaluer au plus vite si le vignoble, lui, méritait qu’il le gardât, sans quoi il causerait du tort aux personnes mêmes qu’il commençait à apprécier.
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